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Chapitre 1
C’était censé être son jour de congé. Il m’avait promis qu’il n’en avait pas pour longtemps : il devait juste s’assurer que tout allait bien et que les garçons étaient en sécurité. Il n’y avait pas eu d’incident depuis un moment, mais il devait rester attentif s’il voulait que ça continue comme ça. J’avais promis de faire son plat préféré, des linguine citron-basilic, et il avait promis qu’il serait rentré à l’heure pour dîner.
Je regardai le tas de pâtes collantes devant moi en essayant de ne pas me sentir abandonnée, puis commençai à placer mon couteau et ma fourchette sur mon assiette, les manches bien parallèles et la pointe de ma fourchette vers le centre, avant de me demander pourquoi je me donnais cette peine.
Lorsque vous mangez tous les jours avec quelqu’un qui s’en fiche pas mal que vos coudes soient ou pas sur la table, les bonnes manières à table deviennent vraiment une tradition pleine d’ironie.
Pattie, ma mère, nous les avait enseignées quand on était petites, et voir sa fille négligemment installée au comptoir de sa cuisine au lieu d’être sagement assise sur une des douze chaises qui entouraient la table à manger n’aurait pas manqué de l’agacer. Si elle avait su le nombre de fois où je grignotais quelque chose à la va-vite par-dessus l’évier, elle aurait sûrement pincé les lèvres dans cette mimique que je connaissais par cœur : son fameux tic de désapprobation.
On savait tous que ma mère avait passé sa vie à être gênée de ne pas pouvoir prétendre au même niveau de vie que ses amies à cause du salaire modeste de mon père — même si elle l’aimait de tout son cœur. Elle n’avait donc pas pu résister à l’envie de pallier ce manque en nous élevant, Martha et moi, comme si notre seul but devait être de pouvoir mettre le grappin sur un avocat, un médecin ou n’importe qui avec un gros compte en banque. Pour elle, les petites filles devaient être féminines dès leur plus jeune âge afin, une fois grandes, de réussir à trouver un mari qui pourrait leur offrir une vie de grand standing, ce qui, naturellement, suffirait à les combler jusqu’à la fin de leurs jours.
Tout un programme… Auquel j’étais loin d’adhérer.
Avec ma sœur Martha, la stratégie de maman avait payé : Martha avait été assez maligne pour trouver un avocat — un avocat au grand cœur, heureusement. Mais moi, quand j’avais vu Charlie pour la première fois, avec ses avant-bras musclés dorés par le soleil, en train de charger des bûches dans la camionnette de son patron sans se douter une seconde du charme qu’il exerçait sur les autres, j’avais tout de suite su à qui mes bonnes manières seraient destinées.
Ma mère m’avait prévenue : Charlie était bien trop brut de décoffrage. Enfin, peu raffiné, avait-elle dit. Elle avait aussi dit qu’il était bien trop charmant, que vingt-cinq ans était bien trop jeune pour se marier — du moins à un sylviculteur — et que tout ça finirait dans les pleurs.
Le pire, c’était qu’elle avait eu raison. Charlie avait des tas de choses à se faire pardonner.
J’observai la sauce au citron durcir dans mon assiette et emprisonner le basilic comme du ciment.
Il fallait vraiment que j’appelle mes parents.
Ça faisait presque trois semaines que je ne les avais pas eus au téléphone alors que j’étais supposée les tenir au courant de l’évolution de l’état des chevilles de Martha. J’avais beau avoir vingt-sept ans, ma mère ne me laissait pas beaucoup de répit. Heureusement qu’elle était partie à Minorque pour sa retraite et que trois heures d’avion la séparaient du Royaume-Uni.
Je descendis de mon tabouret pour aller mettre la vaisselle sale dans mon double évier en céramique. On avait décidé d’avoir chacun un bac, notamment parce que je ne supportais pas de voir Charlie arriver dans la cuisine avec les bras pleins de légumes boueux et les mettre dans l’évier où j’étais en train de faire la vaisselle. Mais en réalité, c’était aussi parce que je trouvais que ça avait un côté charmant d’avoir deux éviers côte à côte, face à la fenêtre avec la meilleure vue sur le jardin. C’est le genre de décision qu’on prend quand on est fous amoureux, pendant cette période de bonheur sans tache qui précède les larmes.
Je débarrassai également le plan de travail et fis couler l’eau dans l’évier. Il était 18 h 45.
Qu’est-ce qu’il fabrique ? me demandai-je en versant une dose généreuse de liquide vaisselle dans mon assiette creuse.
Je plongeai les mains dans la mousse, guettant son retour. La peau me tira au contact de l’eau chaude ; j’aurais pu investir dans une paire de gants, mais je me lavais tellement de fois les mains à la boutique que ça me semblait un peu idiot de m’embêter avec des gants à la maison.
Martha disait toujours que j’étais la seule personne qu’elle connaissait qui préférait faire la vaisselle à la main plutôt que d’utiliser le lave-vaisselle. De mon côté, Martha était la seule personne que je connaissais qui trottait encore perchée sur des talons aiguilles à huit mois de grossesse, en dépit du fait que ses chevilles étaient maintenant aussi larges que ses genoux. J’avais bien essayé de lui expliquer qu’à moins d’avoir des invités à dîner ça me prendrait une semaine pour remplir le lave-vaisselle, elle n’avait pas eu l’air convaincu ; cela dit, quand elle avait essayé à son tour de me convaincre des avantages que présentait le port de talons — allongement de la jambe, posture, féminité — je m’étais contentée de hausser les épaules. La vue sur la vallée valait bien quelques gerçures aux mains.
C’était d’ailleurs pour cette raison qu’après avoir acheté notre moitié de la ferme à notre voisine, Mme Hedley, on avait fait agrandir la fenêtre : pour profiter de cette vue magnifique sur le côté du cottage, avec notre pelouse qui s’étendait jusqu’au bord de l’eau sombre du réservoir.
On pouvait admirer toutes les couleurs que la nature avait à offrir par cette fenêtre, et la tendance de Charlie à planter dans notre jardin tous les bulbes qui lui tombaient sous la main n’y était pas étrangère. Quand on avait commencé à rénover le cottage, c’était lui qui s’était consacré à la partie extérieure. Ça ne nous avait pas empêchés de nous battre pour choisir la couleur des murs, mais au moins on avait pu le faire en regardant nos arbres pousser.
J’avais fini par planquer son portefeuille pendant les heures d’ouverture du magasin de jardinage. Il était rangé dans ma commode à présent, au milieu d’un tas d’autres choses aussi importantes qu’inutiles.
Ce n’était que maintenant que je me rendais compte à quel point j’avais été sans arrêt sur son dos.
Je retirai ma main en sentant un jet d’eau brûlant et continuai à scruter le jardin. Il fallait vraiment tondre la pelouse : elle était tellement haute qu’on n’allait bientôt plus voir les pieds rouillés du salon de jardin.
Qu’est-ce qu’il fabrique ? me demandai-je de nouveau.
De là où j’étais, je pouvais voir une moitié du réservoir. L’autre moitié était cachée par un bosquet d’arbres et d’arbustes que Charlie avait taillés après notre dernière grosse dispute. Jouer de la tronçonneuse n’était peut-être pas une manière habituelle de se détendre, mais pour lui c’était efficace. Les arbres avaient presque repoussé à la même hauteur depuis.
Il ne devait pas être bien loin, mais il avait dû tomber sur quelque chose de bien plus intéressant que mes linguine. Peut-être qu’il était fâché contre moi parce que je lui avais crié dessus le matin. C’était la deuxième fois qu’il me laissait toute seule pour dîner cette semaine, mais je n’allais pas laisser mon repas refroidir et rester sur le pas de ma porte à crier comme une poissonnière en espérant qu’il m’entende. S’il voulait dîner plus tard, grand bien lui fasse ; mais s’il continuait comme ça, il allait finir par devoir se contenter de boîtes de conserve.
Je finis la vaisselle en moins de trois minutes. Ça ne suffirait jamais à convaincre Martha mais on avait toujours été différentes, comme l’attestait la photo de nous sur le rebord de la fenêtre de cuisine.
J’avais les cheveux longs au moment où la photo avait été prise mais je les avais coupés depuis. Au moins, maintenant, quand je me réveillais au beau milieu de la nuit en pleine crise de panique, je n’avais plus le visage recouvert de boucles interminables qui m’empêchaient de respirer.
Il faisait plutôt bon dans la pièce, grâce au soleil qui passait à travers l’ouverture que Charlie avait pratiquée entre les deux bibliothèques qu’il avait construites perpendiculairement au bow-window. C’était toujours là qu’il prenait son petit déjeuner le matin, le dos au soleil avec le chien allongé à ses pieds.
La mère de Charlie avait dit qu’une vue à cent quatre-vingts degrés sur le jardin depuis la cuisine serait très pratique une fois que des petits enfants courraient partout dans la maison, surtout s’ils étaient aussi polissons que leur père. Mais le problème ne se posait pas.
J’ouvris la porte et allai dans le jardin.
— Dave ? Dave ? Dernier appel, mon grand !
Une nuée d’oiseaux s’envola depuis les arbres que Charlie avait taillés. Il arrivait : je pouvais le voir avancer en courant depuis le bas du talus.
Il était vraiment affreux : un gros tas maladroit de poils bruns avec des babines qui partaient dans tous les sens tandis qu’il se précipitait vers moi, comme s’il défiait la loi de la gravitation.
Arrivé à mes pieds, il s’assit sur son arrière-train et sa queue se mit à cogner contre le sol.
— Salut, Dave.
Je n’obtins qu’un soupir bruyant en guise de réponse.
— Tu es en retard pour le dîner, dis-je d’un air mécontent.
Ma réprimande n’eut pas l’air de lui faire beaucoup d’effet car il se leva et rentra tranquillement dans la maison. Je le suivis et j’enlevai mes bottes dans l’entrée tandis qu’il engloutissait les restes de poulet que j’avais laissés dans sa gamelle. J’avais gravi la moitié de l’escalier qui menait au premier quand le téléphone sonna au rez-de-chaussée.
Je savais que c’était Martha, et qu’elle appelait pour savoir quoi faire pour le repas dimanche. Je ne voulais pas rester pour le déjeuner mais je n’avais pas encore trouvé d’excuse pour partir avant midi.
Je n’avais aucune envie de répondre mais, au bout de plusieurs sonneries, je commençai à avoir mauvaise conscience. Peut-être que ça n’avait rien à voir avec le déjeuner. Peut-être que c’était le bébé ? Je me précipitai au rez-de-chaussée pour répondre, mais le répondeur se déclencha pile au moment où j’attrapais le combiné.
« Bonjour, vous êtes bien chez les Jefferson. On ne peut pas vous répondre pour le moment — je suis sûrement perché sur un escabeau quelque part pendant qu’Holly est partie supplier des amis de venir nous aider avec les travaux, alors laissez un message. »
— Hol ? C’est moi. Je me demandais si tu voulais manger de l’agneau dimanche ? Sinon, je crois qu’on a aussi du poulet, si tu préfères. Pourquoi tu n’es pas encore à la maison ? Appelle-moi quand tu rentres, d’accord ? Je t’aime. Bye.
Dave vint me rejoindre au bas de l’escalier.
— Tu veux me tenir compagnie, maintenant ? Tu me laisses en plan pour le dîner mais tu es bien content de me regarder sous la douche, c’est ça ?
Il ne répondit pas.
Le bois était dur sous mes pieds tandis que je remontais les marches, mais ça avait des avantages de ne pas avoir de moquette ou de papier peint quand un molosse de cent kilos faisait la loi chez vous.
Dave s’installa confortablement sur le carrelage de la salle de bains pendant que je filais sous le jet d’eau brûlant. Comme d’habitude, j’avais les mains et les bras recouverts de restes de glaçage. Le sucre collait autant à la peau qu’il collait aux dents, apparemment.
Flûte.
J’avais oublié d’acheter une brosse à dents et la mienne commençait vraiment à faire pitié à côté de sa voisine. J’avais dit à ma sœur que l’autre brosse au bord du lavabo était juste une brosse à dents de rechange, mais je ne savais pas si elle m’avait crue. J’irais en acheter une avant d’aller travailler demain matin ou je prendrais celle que j’avais chez Martha à la fin du week-end. Enfin, si je n’oubliais pas bien sûr… J’étais tellement épuisée que je recommencerais sûrement à être insomniaque d’ici à novembre.
Quand je sortis de la douche, Dave ronflait tranquillement et, en traversant le couloir qui menait à ma chambre, je fus saisie par l’air froid qui tombait sur mes épaules humides. Je me séchai rapidement et enfilai mon T-shirt de base-ball préféré et mon bas de pyjama. Il était bien trop tôt pour aller me coucher, et rien que le fait de regarder mon lit me rappelait à quel point j’avais le sommeil perturbé. J’étais exténuée parce qu’il venait souvent ces temps-ci, mais pour rien au monde je n’aurais voulu que ses visites cessent. Alors, pour ne pas me porter la poisse, je décidai de faire comme d’habitude en espérant que ça fonctionne et d’attendre jusqu’à 22 heures pour aller au lit.
Tuer le temps était devenu une obsession. Des minutes d’abord, puis des semaines… et maintenant des années. Je pouvais bien trouver quelque activité pour faire passer une heure ou deux, comme la pile de linge entassée sur ma commode. J’attrapai quelques portemanteaux dans mon placard et y suspendis les vêtements propres avant de les ranger avec les autres. On n’avait jamais trouvé le temps de faire une deuxième penderie. Je lissai les vêtements suspendus que je venais de malmener et observai ceux parfaitement alignés de Charlie. Comment était-il possible que la poussière rentre à l’intérieur d’une armoire ? Etait-ce une espèce de phénomène domestique paranormal ? Je sortis quelques vêtements pour les inspecter de plus près : la veste d’été de Charlie… le manteau d’hiver de Charlie… une chemise de Charlie… et une autre, puis encore une autre. Je les brossai amoureusement pour les débarrasser de leur poussière en prenant bien garde à ne pas laisser le ressentiment m’envahir, comme souvent lorsque le soir approchait. Mais c’était là, tapi juste sous la surface, attendant la moindre occasion pour resurgir.
Oui, Charlie Jefferson, tu avais vraiment beaucoup de choses à te faire pardonner.



Chapitre 2
Je ne voulais pas que ça s’arrête.
C’était parfait. Son désir pulsait en parfaite harmonie avec le mien et il se pressait intensément contre mon corps affamé. Ça m’avait tellement manqué. Je savais qu’on n’avait pas beaucoup de temps mais je décidai de ne pas y penser. Pour l’instant, on était ensemble et c’était tout ce qui comptait.
Il allait jouir.
Je pouvais le goûter, le sentir avec la moindre fibre de mon être mais ça ne suffisait pas : j’en voulais encore, je voulais toujours plus de cette délicieuse euphorie qui me transportait chaque fois que je sentais son souffle sur ma peau. L’odeur masculine de son corps m’enveloppait tel un nuage, et la saveur salée de son cou me donnait sans cesse envie de revenir y poser mes lèvres. Je voulais le boire, l’absorber, me gaver de lui jusqu’à ne plus en pouvoir.
Quand Charlie adopta un rythme régulier, je m’y pliai sans discuter, heureuse de le laisser me guider. Tout m’était égal : je ne voulais rien d’autre que sentir son corps régner sur moi, me posséder et me dévorer comme une créature insatiable jusqu’à ce que nous ne fassions plus qu’un.
La sueur qui recouvrait nos deux corps était la seule source de fraîcheur au milieu de cette frénésie enflammée ; je pris appui contre le mur derrière moi pour accueillir ses puissants va-et-vient, encore et encore. Entre deux coups de reins vigoureux, je parvins à écarter mon visage du sien et pus contempler les traits de celui qui avait changé ma vie.
Je n’allais pas pouvoir me retenir beaucoup plus longtemps. J’étais déjà en train de m’agripper désespérément à ses cheveux pour lui faire lever la tête et me noyer dans ses yeux bleus.
Il était magnifique, une combinaison parfaite d’ombre et de lumière, à tous les niveaux. De sa personnalité à son apparence, les extrêmes lui allaient comme un gant, à commencer par ses yeux bleu clair qui tranchaient avec ses cheveux d’un brun presque noir. En fonction de son humeur, son regard pouvait avoir la chaleur d’un lagon tropical ou la froideur menaçante d’un lac gelé ; et celui qu’il posa sur moi à cet instant était à la fois sombre et perçant. C’était comme s’il regardait en moi et qu’il pouvait y voir la promesse du plaisir que je voulais lui procurer.
Je sentis une première vague de chaleur monter en moi, douce mais implacable, et toute cohérence m’abandonna. Je cessai de le regarder et fermai les yeux en inspirant profondément, à la recherche du moment où le plaisir allait me terrasser et Charlie se mit à aller un peu plus vite, comme s’il sentait le changement qui s’opérait en moi.
Une nouvelle vague plus puissante que la précédente étendit la chaleur que je ressentais au reste de mon corps, dans mon ventre, ma poitrine, mon cou ; à cet instant, la pensée de cette vague sur le point de me balayer suffit à me faire perdre le contrôle. Je ne parvenais plus à suivre son rythme et notre chorégraphie n’avait plus grand-chose d’harmonieux à présent mais ça n’avait pas d’importance. Tout ce qui comptait, c’était de partager ce moment avec lui. Je voulais juste qu’il voie dans mes yeux l’effet qu’il produisait sur moi mais il était déjà loin, ses larges épaules contractées au-dessus de moi tandis qu’il continuait de venir en moi plus fort et plus vite et…
Enfin, la vague emporta mon corps loin du sien et je dérivai dans un océan de plaisir. Je voulais me laisser submerger par cette sensation encore et encore mais pas sans lui. Je veux qu’il jouisse, lui aussi ! Je passai mes mains dans son dos, le long de ses muscles acquis à force d’années passées à travailler dans les bois, puis je succombai enfin.
La toute dernière chose que j’entendis entre nos respirations entrecoupées fut mon nom sur ses lèvres.
Holly…
Le retour à la réalité était toujours aussi dur et glaçant.
Le matin était le moment le plus cruel de la journée, là où la douleur et les souvenirs resurgissaient, le plus souvent entre 5 heures et 8 heures.
Mais la cruauté ne se limitait pas au petit matin : ç’aurait été trop facile car j’aurais juste eu à m’arranger pour dormir à ces heures-là afin d’échapper à ce supplice quotidien. Sauf que, malheureusement, le cœur peut se briser à n’importe quel moment quand on se réveille à la frontière entre les rêves et la réalité et qu’on découvre soudain que l’on est du mauvais côté.
Je me forçai à refermer les yeux avant qu’ils ne tombent sur le réveil de la commode et m’enfouis sous la couette pour savourer les derniers échos de mon rêve. Rendors-toi, Holly… fais-le revenir. Mais le simple fait d’y penser suffisait à l’éloigner.
Charlie était mort deux jours après son vingt-septième anniversaire. Cela faisait vingt-deux mois que je n’avais pas senti ses caresses et seulement cinq minutes que je n’avais pas entendu sa voix.



Chapitre 3
Il ne fallait pas que ce gâteau traîne au rez-de-chaussée. Ce n’était vraiment pas le genre de gâteau fait pour être exposé à la vue d’une dame de quatre-vingts ans… Je devais absolument le sortir de la maison et le mettre dans la camionnette avant que notre voisine Mme Hedley ne vienne fourrer son nez par là.
Je ne mis que quelques minutes à m’habiller, me démêler les cheveux et me faire un chignon flou. J’aimais bien les chignons flous, et tout ce qui était flou, d’ailleurs. C’était facile et rapide. Je me poudrai le nez devant ma coiffeuse en essayant de masquer les signes de mes récentes nuits sans sommeil, sous le regard attentif de Dave. J’avais adoré la nuit dernière et je m’étais délectée de chaque seconde passée avec Charlie, mais ça avait laissé des traces.
J’enfilai une paire de ballerines bleu marine, enfermai Dave dans la cuisine, attrapai mes affaires et le gâteau et me glissai dehors pour emprunter l’allée de graviers. Pour une livraison dans un endroit pareil, j’aurais vraiment dû porter autre chose qu’un jean… Mais il faisait noir à présent et, avec un peu de chance, je ressortirais aussi vite que j’étais entrée et personne ne remarquerait ma tenue. Sans parler du fait que je livrais en dehors des heures d’ouverture : à 8 heures du soir un vendredi, ils avaient de la chance que je ne sois pas en pyjama.
L’obscurité du jardin m’aida à éviter Mme Hedley, mais rendit également plus périlleux le fait de mettre le gâteau à l’arrière de la camionnette. Périlleux était vraiment le mot adéquat quand il s’agissait de livrer des gâteaux, et le faire avec une camionnette aussi vieille que mon père pimentait encore plus l’aventure.
Je venais juste de boucler ma ceinture quand Mme Hedley ouvrit sa porte et me fit signe de l’autre côté du jardin.
Je baissai ma vitre — et regrettai aussitôt mon geste : baisser la vitre ne posait pas de problème, mais la remonter…
— Je pars faire une course, madame Hedley, j’en ai pour une heure, pas plus. Ne vous inquiétez pas en voyant la lumière des phares tout à l’heure ! criai-je.
Tu parles… On était peut-être dans un coin isolé mais, dans l’absolu, je trouvais ma vieille voisine bien plus effrayante qu’un quelconque rôdeur.
Elle me fit un signe de la main et je me mis en route, roulant doucement sur le chemin boueux pour rejoindre la route principale tout en bataillant avec la poignée de ma vitre bloquée.
Elle n’avait jamais fonctionné correctement. On s’était longtemps débrouillés juste avec le fourgon de Charlie mais j’avais fini par avoir besoin d’un véhicule pour les livraisons. J’avais repéré une jolie fourgonnette ; sauf que selon Charlie il me fallait quelque chose qui aiderait à attirer l’attention sur ma petite entreprise. Avec ses yeux bleus innocents, il n’avait pas eu beaucoup de mal à me convaincre qu’une Morris Minor était pile ce qu’il me fallait. On aurait cru une voiture de manège, d’un bordeaux profond avec CAKE ! inscrit en grosses lettres dorées de chaque côté. Je devais être cinglée. Transporter des gâteaux nécessitait de bonnes suspensions, et s’il manquait bien une chose à cette camionnette… c’étaient des suspensions.
Après cinq longues minutes à évoluer prudemment en évitant les pierres et les mottes de gazon, j’atteignis enfin la route à proprement parler. Elle filait tout droit jusqu’à Hawkeswood Manor Hall, à environ une demi-heure du cottage, et même un peu moins si je ne faisais pas de détour pour éviter la forêt. Sauf que c’était exactement ce que j’allais faire. Je ne passais plus par là, plus depuis qu’un bouquet de fleurs ornait le tronc d’un des arbres du bas-côté.
Une fois la voiture lancée sur le bitume, la conduite devint plus facile et je me détendis peu à peu. En revanche, impossible d’aller beaucoup plus vite que dans le chemin : la camionnette ne montait pas à cinquante kilomètres à l’heure sans que le moteur ne se mette à hurler, ce qui, toujours selon Charlie, faisait partie de son charme. Le charme avait bon dos, décidément. La camionnette n’était qu’un exemple parmi tant d’autres dans la longue liste d’idées stupides que Charlie avait à son actif, comme adopter un chien qui mangeait plus que nous ou aller travailler un jour de repos au lieu de rester bien tranquillement chez lui avec sa femme.
Une voiture approcha dans le sens inverse, et la lumière de ses phares me donna l’occasion de vérifier l’état du gâteau dans mon rétroviseur. La forêt était plutôt dense au bord de la route et il n’y avait pas de lampadaires.
Jusque-là, tout allait bien, et il ne me restait plus qu’une quinzaine de minutes avant d’arriver à Hawkeswood.
Tout un poème, ce gâteau… En début de semaine, alors que Jesse et moi venions juste de commencer notre rituel des lundis matin, à savoir nous répartir les tâches pour les jours suivants, la première cliente était entrée dans la boutique. Elle s’était présentée comme étant Mme Ludlow-Burns et s’était adressée à nous d’un ton aigre.
— Je voudrais des testicules sur un plateau. Si vous vous en sentez capables, bien sûr.
D’un regard oblique gris et froid, elle avait ensuite inspecté les vitrines du magasin, avant de toiser le mètre quatre-vingts de Jesse. Large d’épaules et athlétique, il la dominait largement, mais avec ses perles, sa tenue stricte en tweed et son air revêche, elle était bien plus intimidante que lui. Dehors, un chauffeur l’attendait docilement à côté d’une Bentley qui étincelait à vous en décoller la rétine.
— Et des grands, avait-elle ajouté en joignant le geste à la parole, de ses mains gantées.
— Des testicules d’être humain ? avais-je demandé.
C’était tout ce qui m’était venu à l’esprit.
Elle avait alors produit une boîte à chaussures d’un blanc immaculé, avec Dior inscrit en lettres dorées sur le couvercle. A l’intérieur se trouvait une paire de chaussures à talons en cuir noir flambant neuves, aussi rutilantes que la Bentley. La sœur de Jesse était aussi obsédée par les chaussures que la mienne, et sachant probablement combien celles-ci coûtaient, il avait commis l’erreur de complimenter la cliente à leur sujet.
— Elles ne sont pas à moi, avait-elle répliqué sèchement. Je n’ai jamais porté d’escarpins à bout ouvert. Il n’y a que des catins pour porter ce genre de chose.
A la boutique, on avait reçu des requêtes plus saugrenues qu’un gâteau en forme de testicules. En revanche, les clients n’étaient jamais aussi… agressifs.
Le talon d’une des chaussures devrait être fiché dans un testicule, nous avait-elle ordonné. Il fallait que le gâteau ait l’air douloureux. Comme le mariage.
Mme Ludlow-Burns avait sans doute l’habitude de se faire obéir au doigt et à l’œil car elle nous avait même donné des instructions bien précises concernant la livraison : le gâteau devait arriver à Hawkeswood Hall à 20 h 30 tapantes, et un certain M. Fergal Argyll devait signer personnellement le bon de livraison. Surtout pas un employé de maison ; M. Argyll lui-même. Clairement, ce M. Argyll ne jouissait pas d’une supercote de popularité : le gâteau ne ressemblait pas à un gâteau de fête.
D’après ce que je pouvais voir dans mon rétroviseur, ses exigences avaient été respectées et je fouillai mon sac d’une main à la recherche du bon de livraison. Quand elle nous avait également signifié que, si Fergal Argyll ne signait pas le bon lui-même, on ne toucherait que la moitié du montant de la facture, Jesse avait essayé de me convaincre de ne pas accepter, mais je lui avais rappelé que la saison des mariages touchait à sa fin et qu’un peu d’argent en plus dans la caisse ne nous ferait pas de mal.
— Ne vous en faites pas, Fergal vous aimera bien, avait-elle dit en me dévisageant. Mais si j’étais vous, je n’enverrais pas votre ami, ils n’en feraient qu’une bouchée.


TITRE ORIGINAL : SINCE YOU’VE BEEN GONE
Traduction française : TYPHAINE DUCELLIER
&H® est une marque déposée par Harlequin
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
Réalisation graphique couverture : M. GOUAZE (Harlequin)
Tous droits réservés.
© 2013, Anouska Knight.
© 2015, Harlequin.
ISBN 978-2-2803-3795-3
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
HARLEQUIN
83-85, boulevard Vincent Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
ANOUSKA KNIGHT

:'.=$g youi

als
l“

Dans sa vie, Holly n'a que trois priorités : sa famille (méme s'il faut
avouer que, ces derniers temps, sa sceur, enceinte jusqu'aux dents, lui
tape prodigieusement sur le systéme), son chien Dave (boule d'amour
probablement issue d'un croisement entre un labrador et une vache)
et sa boutique de patisserie, Cake, qu'elle tient avec son meilleur ami,
Jesse. Le reste, elle s’en fiche : plus rien n'a d'importance a ses yeux
depuis que Charlie, son mari, son &me sceur, est mort dans un accident
de voiture.
a -

Mais voila que déboule dans sa vie un certain Ciaran. Ciaran est beau,
Ciaran est riche, Ciaran est écossais. Mais, surtout, Ciaran la trouble
profondément et provoque en elle des sensations inattendues... Non,
non et re-non, I'amour, elle y a déja go(ité et cela lui a laissé un terrible
godt amer. Un golt de douleur et de solitude, de larmes et de regrets.
Et, pourtant, une part d’elle ne peut s’empécher de croire qu'il est
- peut-étre — l'ingrédient qui manque a sa vie...
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